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Chapitre 1

La nymphe

L’exil.

Quel doux mot ! Il résonnait langoureusement à mes oreilles, car mon esprit avait été torturé par des images de pendaisons et de guillotines pendant des jours entiers. L’exil était un chou doré et moelleux qui renfermait une crème onctueuse et savoureuse. Il n’avait rien à voir avec la pomme empoisonnée que je m’étais imaginée.

Il y a quelques semaines, à l’annonce du verdict du jury, j’avais cru vivre mes derniers instants. Dans les yeux des jurés, j’avais lu leurs craintes de me savoir en liberté. Toutefois, ils n’avaient pas été terrifiés au point de me condamner à mort ou à un emprisonnement à vie. Non, ma sentence avait tenu en quatre petits mots.

L’exil, c’était un ennui profond et éternel. Il y a quelques semaines, cela m’avait semblé être le paradis après tout ce que j’avais vécu. Cela aurait pu être le cas… dans l’hypothèse où j’aurais été seule sur cette fichue île. Si Tybee Island constituait en soi une punition, cela l’était encore plus quand mes seuls voisins étaient des alcooliques notoires, des piliers de bar ou encore les nymphes inamicales du. La plupart d’entre elles avaient été informées par Keri et Aphrodite du verdict de mon procès et avaient fui le plus vite possible en remontant l’Hudson. Elles avaient échappé à la justice. Les chanceuses ! 

Je n’avais pas eu cette joie. J’avais été menottée et conduite dans une cellule pour vingt-quatre heures d’enfermement, le temps que Camryn soit jugée à son tour. Si ma chance n’avait pas été monumentale, la sienne avait été inexistante. Elle purgeait actuellement une peine d’enfermement à titre symbolique dans les prisons de l’Assemblée. Il était prévu qu’elle sorte d’ici une semaine pour venir rejoindre notre joyeuse colonie de vacances. 

Rectification : le mot « joyeuse » était exagéré. Il ne faudrait pas non plus que nous prenions le risque de faire trop de bruit et de réveiller les ivrognes du quartier. J’étais la première à ne pas vouloir abuser de leur non-hospitalité.

Ma peau réchauffée par le soleil commença à me picoter et je me concentrai un bref instant pour guider une vague jusqu’à moi. L’eau salée rafraîchit aussitôt mon corps trop longtemps exposé aux rayons UV. Vraiment, l’exil, ce n’était pas facile.

Une odeur de chien mouillé me titilla soudain les narines et je poussai un grognement agacé. Je me relevai sur un coude et remontai mes lunettes de soleil sur mon front. J’ôtai quelques grains de sable de mon bikini, puis observai la hyène venir tremper ses pieds fourchus dans l’eau. 

— Les cadavres de poissons sont meilleurs ici ? 

Évidemment – comme si l’exil n’était pas suffisant –, Alerrha avait décidé qu’elle aurait plus de chance de s’amuser sur notre île abandonnée qu’avec Keri à l’Assemblée. En soi, ce n’était pas faux. Il y avait des jours où je préférais ma solitude et l’odeur d’alcool de l’île, plutôt que de m’imaginer au cœur de la nouvelle gouvernance de l’Assemblée. Il fallait choisir ses combats et les miens étaient terminés pour de bon. 

La hyène m’ignora et continua son chemin, non sans me lancer un regard noir. J’esquissai un sourire narquois, avant de me rallonger sur le sable chaud et d’écouter le doux murmure du ressac. Cela faisait des semaines que je restais allongée là, à imaginer le reste de ma vie dans la même position, au même endroit… et toujours sur cette maudite île. Je savais que c’était un cadeau, car l’exil n’était en rien comparable aux peines auxquelles j’avais réchappé, étant donné les crimes pour lesquels j’avais été déclarée coupable. Néanmoins, je devais constamment me rappeler que la situation était différente de celle que mon esprit me forçait à croire : je n’avais pas volontairement tué mon père, et ma mère n’était pas morte par ma faute. L’exil à vie était une peine suffisante. Les jours passés ici avaient été une torture autant qu’un remède pour mes blessures. J’avais pleuré mes parents biologiques autant que je les avais maudits, mais j’arrivais aujourd’hui à me lever sans culpabiliser d’être vivante dans ce monde qu’ils ne connaîtraient plus jamais. 

Je sentis soudain mon bracelet électronique vibrer contre ma cheville. Je poussai un nouveau grognement agacé, car cela ne signifiait qu’une seule chose : mon nouveau maître me demandait de rappliquer au plus vite. Je me levai à contrecœur et me dirigeai vers le sud de la plage déserte et souillée de détritus, en direction de la zone qui nous était réservée. Selon certains, mon exil n’avait pas semblé suffisant pour me tenir éloignée de New York. Je m’étais donc vue affublée d’un bracelet qui me reliait à la seule et unique personne que je n’aurais jamais cru voir assignée au poste de surveillant : Jeremiah Warren. J’ignorais par quel moyen clandestin ou mafieux cet homme était parvenu à ses fins – je soupçonnais Keri de profiter de ses nouvelles fonctions de porte-parole de la Confrérie N au sein de l’Assemblée –, mais il avait été nommé par le nouveau grand chef. Tout ceci était beaucoup trop étrange, je comptais donc m’acharner à découvrir la vérité. Après tout, je n’avais que ça à faire.

Je pénétrai dans le complexe pseudo-sécurisé que l’Assemblée nous avait offert. Il s’agissait d’un ensemble de bungalows individualisés, accompagnés d’une maison principale qui comportait uniquement un espace de vie en cas de mauvais temps, une cuisine et un garde-manger. Le tout était entouré de hauts grillages électrifiés qui ne dissuadaient pas grand monde. Les plus alcoolisés s’y étaient déjà frottés. Moi y compris. 

Cet espace était relativement grand, puisqu’il accueillait toutes les nymphes de la Confrérie Nymphie – du moins, ce qu’il en restait. J’avais été la seule à être condamnée à l’exil, mais Keri avait décidé qu’il était préférable que toute la Confrérie N me suive dans le but de calmer les tensions à New York. Je n’étais pas contre, cela me faisait de la compagnie, mais je voyais bien que cette situation était pesante pour chaque nymphe. Tybee Island n’était pas aussi paradisiaque que Keri l’avait laissé paraître et je n’avais rien fait pour rétablir la vérité. Aujourd’hui, l’ambiance était morose, à l’image de la situation.

J’entrai silencieusement dans le complexe et montai jusqu’au bureau du docteur Warren. Quelques nymphes dormaient sur le canapé, d’autres cuisinaient en parlant à voix basse. Les cernes étaient épais, les mines ternes et sans vie. Nous arborions toutes le même visage. C’était à croire que « liberté » et « nymphe » étaient antinomiques.

Tandis que mes pieds laissaient des empreintes sableuses dans les escaliers, je songeais à ce chemin que j’empruntais toutes les semaines. Les mêmes pas, les mêmes gestes, la même routine. À vie. 

L’étage comportait une petite infirmerie, une salle de bains que personne n’utilisait et le bureau de notre nouveau supérieur. Je toquai doucement à la porte, avant d’entrer sans attendre de réponse. Après tout, étant donné qu’il ne pouvait activer qu’un biper à la fois, j’étais la seule qu’il devait attendre. 

Mon ancien maître de stage leva les yeux de son ordinateur portable et m’adressa toute son attention.

— Pourquoi êtes-vous là ? Je croyais que votre demi-frère vous détestait ? demandai-je en guise de salutations.

Une ombre de sourire flotta sur les lèvres du docteur Warren. Il connaissait désormais mon manque de tact et était habitué à mon étrange façon de lui dire bonjour. Mes questions étaient toujours les mêmes, semaine après semaine.

J’étais déterminée à connaître la vérité. 

— Ce n’est pas le sujet d’aujourd’hui, répondit-il, comme bien souvent. 

— Cessez votre cirque. Vous ne m’avez fait venir que pour vérifier que je ne m’étais pas fait la malle.

Une ombre amusée traversa les yeux fatigués du docteur Warren. J’appuyai ma hanche contre le dossier de la chaise en ignorant son invitation à m’asseoir. 

— Vous semblez aussi épuisé que chacune d’entre nous… Pourquoi ? 

— Vous n’êtes pas sans savoir que le chemin jusqu’ici n’est pas des plus agréables. Ni des plus courts.

— Vous faites le trajet en avion depuis New York, fis-je remarquer d’un air narquois. Vous pourriez être plus malchanceux… 

— Là n’est pas la question.

Je l’observai d’un air suspicieux. Je n’arrivais toujours pas à comprendre comment cet homme, que j’avais toujours considéré comme mon supérieur, était parvenu à se faire une place dans mon monde. Du moins, techniquement, c’était moi qui m’étais fait une place dans le sien. Après tout, il avait toujours connu les nymphes, les chamanes et la Confrérie N. Pas moi.  

Toujours était-il que, à mes yeux, Jeremiah Warren resterait à jamais le docteur Warren. Peu importait qu’il soit le fils d’une chamane, le demi-frère du nouveau grand chef de l’Assemblée – pour lequel il semblait d’ailleurs travailler – et qu’il œuvre pour la Confrérie N.

— Jouons cartes sur table, vous voulez bien ? Concrètement, quel est votre rôle ici ? insistai-je pour la forme.

Le docteur Warren soupira en s’adossant à son fauteuil. Son air nonchalant ne trahissait personne. Du temps où j’étais son étudiante, il m’avait toujours considérée avec respect. À présent, c’était comme s’il s’attendait chaque instant à ce que je lui bondisse dessus. Sous sa veste de costume, son revolver chargé à bloc en était la preuve. 

— S’il vous plaît, Enza, cessez toutes ces questions.

J’esquissai un sourire victorieux. Nos entretiens se déroulaient toujours de la même manière. Et j’obtenais chaque fois ce que je voulais.

— Vous savez ce que vous avez à faire pour que je me tienne à carreau et que je ne cherche pas à briser la paix fragile entre l’Assemblée et la Confrérie N…

Le docteur Warren se redressa et sortit de son sac en cuir plusieurs volumes sur la psychologie.

— Voici votre butin de la semaine, mademoiselle Vergara… Faites-en bon usage.

Je m’emparai des livres avec l’impression de dérober un morceau de liberté à l’Assemblée. Avec le temps infini que j’avais à ma disposition, je faisais chaque semaine pression sur le docteur Warren pour qu’il me rapporte des manuels – ce qui m’était apparemment interdit. Je ne connaissais pas bien les règles de l’exil, mais reprendre ses études était vraisemblablement proscrit. Et je m’en fichais comme de l’an quarante.

— Comme toujours, répondis-je en les calant sur ma hanche. Comment vont Rory et Evan ?

Ça aussi, ça faisait partie du deal. J’étais déconnectée du reste du monde, mais le pire était l’absence de mes proches. 

— Evan vient de rentrer à l’école, Rory en pleure encore. Elle vous embrasse et aimerait que vous soyez là pour partager sa boîte de mouchoirs.

Mon cœur se mit à battre douloureusement. Mon estomac se noua et l’émotion me picota le nez. Je ne laissais rien paraître, mais ce genre de nouvelles me chamboulait de l’intérieur. Depuis l’exil, mes émotions étaient exacerbées, et un rien me rendait sensible. Tout me paraissait démultiplié. L’enfermement y était sûrement pour beaucoup. J’avais constamment l’impression d’être une boule de nerfs et d’émotions qu’il fallait manipuler avec prudence.

— Vous l’embrasserez pour moi. Dites-lui aussi que j’aimerais pouvoir emmener Evan à l’école pour lui laisser l’occasion de faire une grasse matinée. 

— Ce sera fait.

Nous nous regardâmes dans le blanc des yeux, jusqu’à ce qu’il pianote sur son ordinateur portable pour programmer notre prochain rendez-vous. C’était agaçant. J’avais l’impression d’être un valet que l’on sonnait à sa guise. Ce qui me dérangeait, c’était d’être la seule à m’en plaindre. Ce bracelet électronique était pire qu’un boulet, c’était une épée de Damoclès. 

Mon estomac se noua à nouveau en y pensant. Pendant les heures qui venaient de s’écouler, j’avais presque oublié que ce bracelet contenait un dispositif de géolocalisation qui contrôlait le moindre de mes déplacements. Il était relié à une puce placée sous la peau fine de ma nuque… Et ce minuscule mécanisme contenait un poison. Un seul pas hors de l’île et j’étais exécutée sur-le-champ. 

— Pourquoi continuer ces rendez-vous hebdomadaires alors que vous pourriez vous en passer ? 

Le docteur Warren referma son ordinateur portable et me lança un regard de biais.

— Vous savez aussi bien que moi que ces visites vous font du bien.

J’arquai un sourcil surpris. Pour une surprise, c’en était une.

— Le docteur en psychologie est de retour, ironisai-je. C’est un peu tard, vous savez. J’ai abandonné mon cursus le jour où j’ai rejoint la Confrérie N.

— Je ne cherche pas à vous juger ni à vous examiner, Enza. Je veux juste vérifier que vous n’avez…

— Pas perdu l’esprit ? proposai-je à sa place. 

— Que vous respectez les conditions de votre exil.

— Je n’ai pas vraiment d’alternatives, rétorquai-je en plissant les yeux. Dans ma nouvelle vie, je n’ai que deux choix : essayer de supporter l’isolement ou me suicider.

Les yeux du docteur Warren s’écarquillèrent. C’était la première fois que j’évoquais ouvertement ce sujet. Nous avions tourné autour du pot pendant des semaines, il était temps d’y remédier.

— Vous ne vous suiciderez pas, Enza.  

— Non, bien sûr, répondis-je sincèrement. Mais je tiens à vous faire remarquer, en bonne ex-étudiante en psychologie que je suis, que quand une vie se résume uniquement à ces deux perspectives, il y a de quoi devenir fou. 

Le docteur Warren poussa un profond soupir. Il semblait las. 

— Je ne peux rien y faire. Le jury s’est prononcé…

— Je ne suis pas en train de critiquer ma condamnation. Je vous explique seulement comment je vis mon exil, puisque vous ne voyez la situation que de votre point de vue extérieur… Je ne me plaindrai pas, je ne ferai pas ce plaisir à l’Assemblée. Je sais que ma place ici est une chance. Je pense notamment à Camryn qui doit mourir d’ennui autant que nous… si ce n’est que nous avons le soleil, la mer, la puanteur et les ivrognes pour nous occuper.

— Sans oublier vos colocataires.

J’esquissai un sourire en coin devant la mine amusée du docteur Warren.

— Les nymphes ancestrales nous détestent encore plus qu’avant. Elles pensent que nous allons leur voler leur nourriture.

— Ce n’est pas ce que vous faites ? railla-t-il.

Je haussai une épaule.

— Les vampires ne sont pas légion ici…

— Pauvres hommes, soupira mon supérieur avec un air mi-amusé mi-dépité. 

— Ils ne s’en plaignent pas.

— L’alcool doit aider.

Nous nous regardâmes dans les yeux, aucun de nous n’ayant envie de dire au revoir à l’autre. Le docteur Warren était la seule personne du monde extérieur que je côtoyais encore. Il était mon dernier point de rattachement avec New York, mon ultime source d’information. Je ne voulais pas l’avouer, mais je détestais ces rendez-vous hebdomadaires autant que je les attendais impatiemment. Il jouait parfaitement le rôle du visiteur qui me parlait à travers la vitre du parloir. Il savait tout cela et essayait de faire durer ces rencontres autant que faire se peut. 

Ce type était le meilleur psy à ma connaissance. 

Le docteur Warren finit pourtant par se redresser pour me serrer la main, car son temps était précieux. Aujourd’hui, il était chargé de rencontrer les autres nymphes de la Confrérie N. Il irait les chercher une par une, puisque j’étais la seule à porter un bracelet électronique. 

— À la semaine prochaine, Enza. 

— Bon courage, docteur Warren.

— Appelez-moi Jeremiah, pour la énième fois…

— Peut-être quand je serai libre !

C’est-à-dire jamais.




Chapitre 2

La nymphe

Selon l’un de mes manuels de psychologie, l’ennui était une émotion inutile. Elle se caractérisait par une baisse d’énergie et une somnolence grandissante. De plus, elle permettait notamment de prendre de la distance, de réfléchir sur nous-mêmes en se détachant de notre environnement et de notre enveloppe corporelle. 

Allez dire ça au jury qui m’avait condamnée. 

D’ici un an, j’étais certaine de pouvoir soutenir une thèse sur le sujet. J’espérais seulement ne pas avoir perdu l’esprit d’ici là. Ces manuels et bouquins d’études étaient ma façon de garder les pieds ancrés dans la réalité, de me dire que je pouvais conserver une certaine maîtrise de ma propre vie. Chaque fois que je posais les yeux sur ces ouvrages, je me rappelais le temps où je courais dans les rues new-yorkaises pour ne pas être en retard au cabinet du docteur Warren. À cette époque, je croyais être la dernière nymphe de la ville, mais je n’avais pas conscience de ma liberté. La perte de mon anonymat avait été un drame dans ma vie. Je ne m’en apercevais que maintenant, alors que mon nom était sur toutes les lèvres et qu’il rimait avec « criminelle ». 

Il était presque vingt heures et j’avais passé toute la journée à étudier. Mon entretien avec le docteur Warren semblait avoir eu lieu il y a une éternité, alors qu’il ne datait pourtant que de la veille. Peut-être que j’avais déjà perdu l’esprit, finalement. Tout était différent sur cette île, comme si chaque seconde était une journée entière. Comme si chaque jour ressemblait trait pour trait au précédent. 

Je rentrai au complexe en traînant les pieds, les ailes pleines de sable et le moral plus morose que jamais. Parfois, quand je levais les yeux de mes bouquins, ma bonne humeur s’envolait aussitôt, soufflée par la brise étouffante de Tybee Island. Je ne parvenais pas à profiter de ma condition. Être en vie devrait me paraître le paradis, mais j’étais incapable de ressentir quoi que ce soit. Les nymphes de la Confrérie N s’entêtaient à me répéter que « ça aurait pu être pire ». Toutefois, elles oubliaient que leurs vacances sur l’île des ivrognes n’étaient que temporaires, contrairement à moi.

Je poussai la porte du complexe. Quelques nymphes regardaient une vieille émission sur la télévision aux chaînes présélectionnées – afin que nous ne puissions pas être au courant des actualités new-yorkaises. Certaines levèrent le nez à mon entrée, d’autres m’ignorèrent. Gabrielle, l’une des premières nymphes de la Confrérie N que j’avais rencontrées, m’adressa un mince sourire.

— On ne t’a pas vue de la journée, ça va ? demanda-t-elle en se tordant le cou pour me suivre des yeux jusqu’à la cuisine.

— J’ai réussi à m’occuper, alors je dirais que oui. Qu’est-ce que vous avez fait, vous ? 

— Cuisiner. Il y a des restes de tourte aux champignons et de poulet au lait de coco, si tu as faim.

Finalement, nos conversations étaient toujours les mêmes. Les nymphes me demandaient ce que j’avais fait et, comme je ne pouvais pas leur avouer que je trafiquais des bouquins de psychologie avec le docteur Warren, je répondais évasivement. Quant à elles, les nymphes passaient leur temps à cuisiner ou à se prélasser au soleil. Généralement, nos emplois du temps coïncidaient.

— C’est gentil, merci, répondis-je avant de m’asseoir sur l’îlot central avec un verre d’eau. 

Je n’avais rien avalé de la journée, comme presque chaque jour. Mon appétit s’était envolé en même temps que ma liberté. Me nourrir me donnait l’impression d’accepter ma condition et de faire en sorte qu’elle dure le plus longtemps possible. J’aurais voulu avoir faim et profiter des petits plats de mes sœurs, mais ce n’était pas le cas. 

Je bus mon verre d’eau d’une traite et le reposai à l’instant où la hyène aux pieds fourchus entra dans la pièce. Son pelage était recouvert d’une substance visqueuse qui ne laissait aucun doute quant à sa provenance.

— Tu as rencontré quelqu’un, la goule ? lançai-je en esquissant un sourire mesquin.

L’animal se mit soudain à frissonner, son pelage se hérissa, l’ombre d’une femme émergea de son corps, puis une créature en chair et en os finit par apparaître. Alerrha était une goule, la version féminine des vampires. Elle se nourrissait de cadavres et nous nous étions rencontrées dans un endroit charmant qui portait le doux nom de « cimetière ». Nous nous détestions cordialement, même si les évènements de ces derniers mois m’avaient prouvé que je pouvais compter sur elle. Alerrha était finalement toujours à mes côtés, d’une façon glauque et dérangeante. 

La goule était diaboliquement attirante, ses yeux violets luisaient à la lumière chaude du crépuscule. Ses longs cheveux sombres encadraient son visage de femme fatale. Néanmoins, ils n’étaient pas aussi beaux que d’ordinaire, car ils étaient à cet instant plaqués sur un côté de son visage. 

— C’est dégoûtant. 

— Pas autant que toi, rétorqua-t-elle en renversant la tête sous le robinet pour se laver les cheveux. Je ne pourrais jamais t’arriver à la cheville. 

Je l’observai se nettoyer tant bien que mal en me demandant comment elle avait pu laisser quelqu’un lui vomir dessus. Je préférais sans doute l’ignorer. 

Je savais qu’Alerrha regrettait de nous avoir suivies ici, même si elle ne l’avouerait jamais à voix haute. Pourtant, il y a plusieurs mois, quand nous étions venues avec le nouveau chef de l’Assemblée pour enquêter sur les ancestrales, elle avait semblé adorer l’île. En vérité, Tybee Island était différente lorsque l’on y vivait tous les jours.    

— J’ai envie d’aller au bar, ce soir.

Alerrha se figea, laissant l’eau couler sur sa tête encore savonneuse. Elle se redressa finalement, des bulles dans les cheveux et sur le front. Son regard me donna envie d’exploser de rire, mais cela m’aurait paru déplacé. Je préférai esquisser un sourire en coin à l’image du sien. 

Sadique et malsain. 

— Tu viens de me faire oublier le vomi, nymphe. Tu sais parler à une goule. 

— Contrainte et forcée.

Je n’avais pas eu besoin de préciser de quel bar il s’agissait, nous n’en fréquentions qu’un. Du moins, il s’agissait du seul établissement de Tybee Island qui pouvait décemment être nommé ainsi. C’était le barman qui nous avait appris l’existence du Splendore, des mois plus tôt. Cela me semblait remonter à des siècles.

Le Bar – autant lui donner une majuscule, étant donné qu’il était le seul à avoir de l’intérêt – était suffisamment mal en point pour faire honneur à Tybee Island et à sa population. Cette ancienne île de vacances aux plages paradisiaques, aux hôtels de luxe et aux restaurants hors de prix avait coulé le jour où l’Assemblée, sous la direction de mon père biologique, avait décidé de l’abandonner aux mains des nymphes ancestrales. Ces dernières, version primitive des nymphes d’aujourd’hui, avaient attiré la pire vermine du monde et l’avaient transformée en repaire d’ivrognes et de débauchés. Aujourd’hui, Tybee Island était un beau bordel. 

Un homme sortit soudain du Bar en tanguant et Alerrha lui tint la porte en le regardant d’un œil torve. Elle était habillée comme une dresseuse de fauves des années cinquante, ce qui ne me surprenait même plus. 

— Je comprends pourquoi tu aimes autant cet endroit, me lança-t-elle.

— Dit celle qui s’est habillée comme si elle allait faire un numéro au Splendore. 

— Je n’oserais jamais…

— Tu adorerais, rectifiai-je en inspirant l’odeur d’alcool, de sueur et de sel marin qui embaumait l’air.

Ces parfums me rappelaient le Full Moon Rising, le bar new-yorkais où tout avait commencé. Je prenais du réconfort dans ces petites marques de familiarité aussi vivifiantes qu’humiliantes. Après tout, c’était un bar comme il en existait des milliers dans le monde. 

Au milieu de la vieille musique country, des cris des clients, des rires féminins et des tintements de verre, nous nous installâmes au comptoir et saluâmes le barman qui adorait Alerrha plus que son boulot. Il lui adressa un regard dragueur qui aurait pu faire de l’effet à la goule… après quelques verres. Quant à moi, j’étais la copine étrange qui l’embêtait plus qu’autre chose. Chaque fois que nous venions ici – de plus en plus souvent, malheureusement –, il m’adressait un hochement de tête sans émotion, à l’image de mon attitude. Ici, mon maquillage sombre et gothique me préservait de ma morbide célébrité. J’étais l’ombre de moi-même, mais cela me convenait à merveille.

Alerrha commanda deux alcools forts.

— Il y a du monde ce soir, dis donc ! s’exclama-t-elle en adressant un clin d’œil au barman. Il n’y a pas de spectacle au Splendore ou quoi ? 

— Il y en a un, comme d’habitude. Ces foldingues ont besoin de fric. 

— Ne sois pas jaloux… Je suis sûre que tu gagnes bien ta vie ici ! Tu tiens le bar le plus propre de l’île ! 

— Ne lui fais pas trop de compliments non plus, Alerrha, rétorquai-je en vidant mon verre cul sec. Il pourrait tomber amoureux.

À mon tour, j’adressai un clin d’œil au barman échevelé, qui me regarda comme si je venais de soulever mon tee-shirt. Visiblement, je parlais trop à son goût. Avec un sourire en coin, je poussai mon verre vide du bout de l’index. 

— À moins que ça ne soit déjà le cas ? 

Il m’ignora et me resservit, avant de se tourner vers mon acolyte. Je renversai la tête en arrière et savourai la brûlure de l’alcool sur ma langue. Il incendia ensuite mon œsophage et étourdit mes sens. Je chérissais cette sensation comme la liberté elle-même.

— Les foldingues, comme tu les appelles, sont très charmantes, mon doux. Tu rates quelque chose.

— Tu parles d’expérience ? répliqua-t-il. Tu les connais, maintenant ?

— Il se pourrait bien… Et il est fort possible que tu en connaisses également… 

Je lui lançai un regard noir en demandant un autre verre. Le barman, quant à lui, observa la goule avec perplexité. Il adorait ça, le fou ! Accaparé par d’autres clients, il nous abandonna ensuite avec regret. Néanmoins, je le vis lancer un dernier regard à Alerrha par-dessus son épaule. 

— Il a des cœurs dans les yeux, lui fis-je remarquer.

— Le pauvre.

— N’est-ce pas ? ricanai-je. 

Alerrha me regarda boire une gorgée avec l’air d’une mère indignée. 

— En tout cas, s’il y en a une qui n’a plus de cœurs dans les yeux, c’est bien toi. Même si je dois admettre que la nymphe exilée est bien plus marrante que la nymphe amoureuse.

Je sentis mon estomac imbibé d’alcool se nouer. Je terminai mon verre pour oublier cette sensation désagréable. 

— Ravie de te faire plaisir ! répondis-je avant de trinquer avec elle.

— N’essaie pas de me déconcentrer avec de l’alcool, sale vicieuse. Vide ton sac, ajouta-t-elle devant mon silence.

— Quel sac ? 

— Celui que tu traînes comme un boulet depuis qu’on a débarqué ici. 

Elle se pencha et désigna mon bracelet électronique du menton.

— Le nouveau grand chef de l’Assemblée t’a ferrée… et on dirait bien que ça ne te plaît pas.

— À qui ça plairait ? 

— J’en connais qui adoreraient que ce vampire en particulier les marque de quelque façon que ce soit…




A également écrit chez Rebelle éditions

La dernière nymphe

1 – Bellezza

2 – Splendore

3 – Fascini

 

L’ombre inhumaine

1 – L’immortelle

2 – L’invincible

 

De noir et d’or

1 – Aux premières ombres du crépuscule 

2 – Aux premières étincelles de la nuit

cover.jpeg





